Prophète.
Constructeur et Restaurateur de la vie fraternelle


“La vie de communion représente la première annonce de la vie consacrée, 
car elle est un signe efficace et une force d'attraction qui conduit à croire au Christ. 

La communion se fait alors elle-même mission”.
 
Aujourd’hui nous prenons comme sujet de contemplation et motif de prière la prophétie de la vie fraternelle, second trait typique du «profil du nouveau salésien». En effet, la vie fraternelle «est une prophétie en acte dans une société qui, parfois à son insu, aspire profondément à une fraternité sans frontières ».
 Experts en communion, nous sommes appelés à être «dans l'Eglise, communauté ecclésiale, et dans le monde, des «experts de communion» témoins et artisans de ce «projet de communion» qui se trouve au sommet de l'histoire de l'homme selon Dieu » pour devenir de cette manière, c’est-à-dire communautairement, un «signe prophétique de la Communion intime avec Dieu aimé souverainement».

Nous voulons la voir et l’accueillir comme l’a voulu Dieu, de plus, comme Il la vit intimement et nous l’offre comme don. Puisque la vie fraternelle est un «espace humain habité par la Trinité», elle contribue «efficacement à maintenir dans l'Église l'exigence de la fraternité comme confession de la Trinité».
 Avant d’être un devoir à accomplir, la fraternité est une grâce pour laquelle il faut être reconnaissant et de laquelle il faut vivre. En examinant les différents éléments, nous voulons évangéliser notre vie fraternelle, c’est-à-dire conformer notre vie en commun aux exigences de Jésus et cesser de la mesurer selon nos désirs, nos projets et nos nécessités. 

1. La Parole écoutée, origine de la vie fraternelle 

Jésus demanda à ses disciples d’abandonner famille et foyer, de renoncer au travail et aux biens, de vivre sans aucun lien. Marcher dans la vie sans l’unique appui social que garantissait sa famille est une exigence radicale, inhabituelle. Mais celui qui l’aurait suivi ne serait pas resté orphelin. Jésus pensa pour lui à une nouvelle vie familiale, où «être avec lui» fut un foyer unique et même meilleur. Cette nouvelle communauté devait naître de l’écoute du Père et du suivi des instructions précises du Fils.
La première rencontre de Jésus avec sa famille, juste après le début de son ministère public, ne pouvait pas être plus impressionnant. Elle est racontée de manière à souligner une nette rupture entre Jésus et les siens. Les membres de la famille (Mc 3,20-21) et les ennemis (Mc 3,22-30 ; cf. Mt 12,22-32 ; Lc 11,14-23) se sont unis dans le rejet, depuis le début, de jésus et de sa mission. Les uns, la famille, avec un intérêt douteux pour la personne de Jésus ; les autres, les lettrés de Jérusalem, avec la froideur d’un raisonnement théologique. Il reste à Jésus seuls ses disciples, avec lesquels il peut partager enseignement et sentiment. Ceux-ci constituent maintenant sa famille. 

A ceux qu’il appela pour qu’ils soient avec lui (Mc 3,14), il offre la possibilité d’être un des siens (Mc 3,21) : le compagnon de Jésus peut devenir son frère. Avec une condition bien précise : qu’il se consacre à l’écouter. Etant donné que la vie fraternelle naît de l’écoute commune de Jésus, elle se lèvera là où l’on s’occupe de l’écouter parler de Dieu et de son règne. Celui qui vit là où le veut Jésus, ne peut pas vivre comme il lui semble ou lui plaît (cf. Jn 15,14-16). 
2. Deux tâches pour restaurer la vie fraternelle 

Vivre en communauté oblige le disciple du Christ à vivre permanemment endetté d’amour vers ses frères (cf. Rm 13,8) :  il leur devra toujours attention et proximité et, s’ils se sont trompés, correction et pardon. 
La vie chrétienne connaît les offenses entre frères. C’est un fait récurrent, si normal que nous qui vivons en commun nous y sommes habitués. Nier la fraternité à celui qui nous a offensé (ignorer celui qui offense) ou faire semblant de ne pas souffrir pour l’offense (ignorer l’offense) sont nos réactions les plus fréquentes. Jésus veut un autre mode de faire : avant d’être pardonnés sans limite (Mt 18,21-22), celui qui offense doit être opportunément corrigé (Mt 18,15-18). Avant d’accepter le frère tel qu’il est, il faut faire l’impossible pour qu’il soit meilleur. 

Un péché qui soit pardonné sans avoir auparavant tenté de le corriger serait une offense peu valorisée. Un manquement non révélé n’est pas, seulement pour cela, imperceptible. Le frère corrigé est le frère le plus estimé, étant donné qu’il est aimé plus de ce qu’il mérite, meilleur de ce qu’il est. Celui à qui il difficile la correction fraternelle ou à qui avertir dérange, et pour cela évite de le faire, on voit qu’il ne s’inquiète pas beaucoup de celui qui l’a offensé, même s’il souffre de l’offense.  Seule la correction valorise dûment l’offense et celui qui le cause.

Dans une communauté où le mal commis trouve un pardon répété, le mal n’a jamais la dernière parole. Le mal est vaincu pas parce qu’elle cesse pour toujours, mais parce qu’elle ne reste jamais sans réponse. Cependant, le fait que Jésus attende des siens un pardon fraternel sans limite ne signifie pas qu’il annule ou passe sous silence le mal dans la communauté. Le pardon illimité désiré (Mt 18,21-22) arrive après l’imposition d’une procédure pour obtenir la correction du péché (Mt 18,15-20). Pardonner ne signifie pas sous-estimer le mal. Bien au contraire, pardonner est une manière d’affirmer le mal comme une réalité en lui niant le pouvoir, la malice : un mal non reconnu ne peut pas être pardonné. Celui qui pardonne ne se laisse pas vaincre par le mal qui lui est causé, mais n’omet pas de reconnaître qu’on est en train de lui faire du mal. Le pardon accordé fait du bien, avant celui qui a offensé, à celui qui a été maltraité. 
“Quand dans une communauté règne cet amour fraternel,

et que tous les associés s’aiment l’un l’autre, et que chacun jouit du bien de l’autre, comme s’il s’agissait d’un bien personnel, alors cette communauté devient un Paradis…

Le Seigneur se plait de voire habiter dans sa maison les frères in unum, c’est-à-dire dans une seule volonté de servir Dieu et de s’aider avec charité les uns les autres”.
   

  Construire la communauté, en écoutant Jésus

(Mc 3,20-21.31-35)

La vie consacrée “naît de l’écoute de la Parole de Dieu 

et accueille l’Évangile comme règle de vie”
. 
Où et comment naît la familiarité entre les chrétiens ? La tradition évangélique est frugale dans la transmission des informations à propos de la famille de Jésus selon la chair. Mc 3,31-35 (cf. Mt 12,46-50 ; Lc 8,19-21 ; Jn 2,1.12 ; 7,3-5), qui est sans doute le texte le plus explicite, oppose de manière polémique les parents de Jésus et sa nouvelle famille, ses disciples. 
Dès le début de son récit, Marc a réussi à augmenter la tension autour de Jésus en narrant l’incapacité de le comprendre et la facilité à le condamner des deux groupes aussi disparates comme peuvent l’être les personnes qui lui sont proches, les membres de sa famille, et certains maîtres de la loi, venus de Jérusalem. Il ne lui est resté qu’un groupe réduit de disciples, qui continue de l’écouter… Il est significatif que tout ceci se passe à la maison (Mc 3,20) : l’appartenance de Jésus à Dieu est en jeu (Mc 3,24-27) et l’appartenance à Jésus de ceux qui en partagent la vie et le projet (Mc 3,34-35).

1. Comprendre le texte 

De la solitude du mont (Mc 3,13) Jésus retourne à Capharnaüm. Il a à peine élu les Douze et il retourne à la maison qu’il s’est choisie (Mc 3,20). On suppose que les disciples l’accompagnent, même si le rédacteur est seulement intéressé par la présence massive de la foule (cf. Mc 3,32). Beaucoup étaient ceux qui étaient autour de lui et il ne réussissait même pas à manger… Vraisemblablement, ce n’était pas le nombre de personnes, mais le cumul de leurs nécessités qui ne laissaient pas libre Jésus (Mc 3,20b) : Jésus ne s’occupait pas de lui-même puisqu’il devait s’occuper des gens. La nécessité que les gens ont de lui l’empêche de satisfaire son besoin personnel : il ne trouve même pas le temps pour manger (Mc 3,20). Et ce ne sera pas la dernière fois (cf. Mc 6,31). 

Cette activité aussi désorganisée préoccupe – logiquement – ses proches. Un succès aussi retentissant scandalise ses ennemis. La première critique sort de la bouche de ses proches (Mc 3,21). Les adversaires, venus de loin, se contenteront de l’approfondir en la dotant d’arguments théologiques, moins pieux à ses propos, plus efficaces devant les gens (Mc 3,22). La controverse avec les scribes (Mc 3,22-34), une confrontation plus sérieuse que celles racontées jusqu’ici par Marc, est encadrée par l’écart entre Jésus et les siens : dans un premier temps, ce sont eux qui déclarèrent leur stupeur (Mc 3,20-21) ; à la fin, ce sera Jésus qui établira nettement la séparation.      

La scène se déroule en trois actes. Le premier (Mc 3,20-21) sert pour situer l’action et insinuer le thème du rejet de Jésus. Dans le second, plus élaboré (Mc 3,22-30), Jésus se défend de l’accusation de connivence avec Béelzéboul (Mc 3,22.30) avec un discours parabolique (Mc 3,23-27) qui se conclut avec une solennelle prise de position (Mc 3,28-29) : celui qui ne le reçoit pas n’a pas de pardon. Le troisième acte (Mc 3,31-35) traite de l’authentique famille de Jésus. L’attaque des scribes, dans sa position actuelle, sépare les deux scène dans lesquelles on raconte l’incrédulité des membres de la famille de Jésus et leur destitution publique. Au lieu d’atténuer le conflit avec la famille, tout le récit le souligne : l’incompréhension des siens introduit et donne le ton à toute la scène.
 
20 Jésus entre dans une maison, où de nouveau la foule se rassemble, si bien qu'il n'était pas possible de manger.
21 Sa famille, l'apprenant, vint pour se saisir de lui, car ils affirmaient : «Il a perdu la tête.»

22 Les scribes, qui étaient descendus de Jérusalem, disaient : 

« Il est possédé par Béelzéboul ; c'est par le chef des démons qu'il expulse les démons. »
23 Les appelant près de lui, Jésus disait en parabole : 

« Comment Satan peut-il expulser Satan ?24 Si un royaume se divise, ce royaume ne peut pas tenir.25 Si une famille se divise, cette famille ne pourra pas tenir.26 Si Satan s'est dressé contre lui-même, s'il s'est divisé, il ne peut pas tenir ; c'en est fini de lui.27 Mais personne ne peut entrer dans la maison d'un homme fort et piller ses biens, s'il ne l'a d'abord ligoté. Alors seulement il pillera sa maison.28 Amen, je vous le dis : Dieu pardonnera tout aux enfants des hommes, tous les péchés et tous les blasphèmes qu'ils auront faits.29 Mais si quelqu'un blasphème contre l'Esprit Saint, il n'obtiendra jamais le pardon. Il est coupable d'un péché pour toujours. »
[30 Jésus parla ainsi parce qu'ils avaient dit :« Il est possédé par un esprit impur.» ] 
31 Alors arrivent sa mère et ses frères. Restant au-dehors, ils le font demander.32 Beaucoup de gens étaient assis autour de lui ; et on lui dit : 


« Ta mère et tes frères sont là dehors, qui te cherchent. »
33 Mais il leur répond : 


« Qui est ma mère ? qui sont mes frères ? »
34 Et parcourant du regard ceux qui étaient assis en cercle autour de lui, il dit: 
« Voici ma mère et mes frères. 35 Celui qui fait la volonté de Dieu, celui-là est mon frère, ma sœur, ma mère. »
La mauvaise opinion de ses parents (Mc 3,20-21)
Totalement dédié aux autres, Jésus ne s’occupe pas de lui-même. Le fait parvient aux oreilles des siens. Ils ne peuvent pas comprendre les raisons qui poussent Jésus à mener une telle vie ( Mc 3,21). Le narrateur n’est pas intéressé par comment ils l’ont su. En préparant la rencontre de Mc 3,31, il fait penser qu’ils sont partis de la maison paternelle pour le chercher, maintenant qu’ils savent qu’il réside dans une autre maison. Ils avaient l’intention de l’emmener avec eux. Les intentions des siens ne sont pas des plus amicales : ils voulaient le ramener à la maison et l’éloigner par la force de ce qu’il était en train de faire.

En réalité, le jugement qu’ils se sont faits de Jésus est grave. Ils pensent qu’il a perdu la tête. L’opinion de ses familiers peut cacher leur conviction que Jésus soit sous l’emprise diabolique, dès lors que chez les juifs l’aliénation était considérée comme le fruit d’une possession démoniaque (cf. Jn 7,20 ; 8,45.52 ; 10,20-21). Même s’il n’en était pas ainsi, l’affirmation laissait entrevoir l’incompréhension que Jésus, dès les débuts de sa mission, a rencontré dans sa propre famille (cf. Jn 7,5 : “Les frères de Jésus eux-mêmes ne croyaient pas en lui”).    

La nouvelle, trop douloureuse pour avoir été inventée par la communauté chrétienne
, reflète bien la situation prépascale où peu, y compris la famille, crurent en la mission personnelle de Jésus. Certainement, ils ne la partageaient pas. La tradition évangélique est unanime en signalant la prise de distance de Jésus par rapport à sa famille durant son ministère public. Cette distance est vraisemblable. Ainsi dédié pleinement aux choses du Règne, Jésus a pu donner aux siens l’impression d’avoir perdu la tête : plein de Dieu, hors de lui-même. Occupé avec le règne, il avance sans avoir le temps de s’occuper de lui-même. Dans son âme il y a poste pour Dieu seul…, et ceci surprend ceux qui le connaissent !
 Une meilleure familiarité, la connaissance la plus complète, n’est pas toujours avantageuse pour la foi. 
Une grave accusation de ses ennemis (Mc 3,22-30)

Pendant que ses parents se mettent en marche (Mc 3,21.35), des scribes arrivent de Jérusalem avec des intentions qui ne sont pas certainement les meilleures. Ils ne tournent pas autour du pot, mais l’accusent directement, de possession diabolique (Mc 3,22). 

Une nouvelle situation s’ouvre et elle continue en approfondissant le refus. Ceux de Jérusalem, ennemis déclarés de Jésus 8Mc 7,1), allèguent une explication, maintenant ‘théologique’, du pourvoir thaumaturgique de Jésus. Ils ne nient pas l’évidence, son agir miraculeux. L’accusation, la plus grave de tout l’évangile, d’autant plus dure qu’elle est imprévue dans le contexte immédiat, où aucun exorcisme n’est raconté.
 Ceci suppose, donc, un refus public de Jésus aussi gratuit qu’efficace. 
Ils lui reprochent d’être possédé par Béelzéboul, prince des démons (Mc 3,22.30). Pour Marc et ses lecteurs, l’accusation couvre une ignorance totale de la vraie identité de Jésus (Mc 1,11) ; elle répète, de toute façon, une attaque connue dans la tradition évangélique.
 On lui reproche, en outre, de connivence avec le démon, c’est-à-dire, d’être à son service et sous son autorité (Mc 3,22). Ne pouvant pas en nier l’activité thaumaturgique, il est accusé de magie démoniaque. Significativement, ceci est la première accusation directe que Jésus reçoit, dans l’évangile. Sa nouvelle doctrine et ses nouveaux pouvoirs le rendent suspect ; ils ne proviennent pas de Dieu mais de son pire antagoniste (cf. Mc 1,12-13). 
Comme il l’a fait avant (Mc 2,19-22), Jésus répond à ses détracteurs avec une double ‘parabole’, le moyen de s’exprimer qu’il réserve à celui qui ne doit pas le comprendre (Mc 4,11-12.34 ; 12,1). En favorisant de cette manière l’incompréhension, il les condamne sans espérance, du moment qu’il ne leur donne pas la possibilité d’amende. Seul à celui qui reste avec lui est donné la possibilité de connaître les mystères du Royaume et d’être reconnu par lui comme familier (Mc 3,34). 

La double image, celle du règne divisé (Mc 3,22-26) et celle de la maison divisée (Mc 3,27-29), rendent absurde l’argument de ses critiques. L’évidence s’impose : la division est la ruine d’un règne comme d’une famille. Avec efficacité, Jésus argumente à partir du point de vue de ses objecteurs : si les choses étaient comme ils le disent, cela voudrait dire que le règne de Satan est arrivé à la fin. N’ayant pas pu mettre en discussion son pouvoir thaumaturgique, l’autorité avec lequel il agit est remis en cause. Jésus réplique en disant qu’il combat contre Satan et non en son nom. Le règne de Béelzéboul n’étant pas divisé, il ne travaille pas pour lui, Satan est vaincu. 
Sans beaucoup de lien, se basant seulement sur le terme maison, Marc ajoute une deuxième parabole (cf. Lc 11,21-22). Celui qui se prépare pour attaquer une maison bien défendue, doit prendre ses précautions. Jusqu’à ce qu’il n’immobilise le maître, il ne réussira pas dans son entreprise : une fois les mains du maître liées, l’assaillant peut prendre le butin. Les possédés appartenaient à Satan, mais celui qui, étant plus fort, peut le soumettre et les racheter est arrivé (cf. Mc 1,21-34 ; 2,1-12). La maladie de l’homme est ici vue comme carence de Dieu et non comme punition. Pour cela, la disparition du mal, grâce à l’action thaumaturgique de Jésus, annonce de manière crédible la présence du Règne de Dieu. Là où Dieu s’approche l’homme guérit : la guérison complète de l’homme est la marque que laisse un Dieu qui s’est approché de lui. 
Jésus continue sa défense désormais en attaquant avec vigueur. Solennellement, presqu’avec la validité d’un jurement, Jésus assure l’universalité du pardon (cf. Mt 12,31-32), mais introduit une exception : le blasphème contre l’Esprit Saint est un péché impardonnable ; un manque qui conduit à la condamnation éternelle (Mc 3,28-29). 

Le texte se charge de clarifier en quoi consiste ce type de péché. Affirmer que Jésus a un esprit immonde  signifie lui nier l’Esprit. L’affront a Jésus, l’oint (Mc 1,10) comme motif, puisqu’il se réfère à lui ; mais c’est l’Esprit de Dieu qui est offensé quand on ne reconnait pas son action dans l’œuvre de Jésus. E ceci n’a pas de pardon. Avec son activité d’exorciste, Jésus s’était manifesté comme fils de Dieu (Mc 1,11), possesseur de son Esprit ; affronter Jésus en se refusant de l’accepter tel qu’il se présente (Mc 2,5), comme il se démontre (Mc 2,16) est un blasphème contre l’Esprit qui le guide (Mc 1,12). 
Familier de Jésus, seul celui qui obéit à Dieu (Mc 3,31-35)

La famille de Jésus réapparaît, à peine la polémique sur la possession de Jésus terminée (Esprit vs. Satan). Les siens arrivent de dehors et choisissent de rester hors de la maison où réside Jésus. Ils le font appeler (Mc 3,31). Leur manière de se comporter même s’il est compréhensible (Mc 3,21), les révèle distants, étrangers à ce que Jésus est en train de réaliser. Ils ne le cherchent pas, ils le réclament. Ils ne le suivent pas, ils veulent que ce soit lui à les suivre. Ils n’entrent pas dans sa maison, ils veulent que Jésus retourne avec eux. Ils sont restés hors de la demeure de Jésus…, et resteront hors de son cœur. 

La nouvelle de l’arrivée de sa famille, qui semble nombreuse, trouve Jésus entouré d’une multitude de disciples, assis autour de lui (Mc 3,32). Comme il le fera plus avant, le reporter cite Marie, mais sans la nommer (“sa mère”; cf.Mc 6,3: “le fils de Marie”). On fait ainsi allusion, à la différence d’attitude des membres de la famille et de ses disciples devant Jésus : les membres de la famille doivent le chercher pour le voir, ses auditeurs vivent autour de lui. Il est clair que celui qui le cherche ne l’a pas. Celui qui l’écoute se maintient en sa présence.  
Au courant de la présence de sa famille et de leurs intentions, Jésus se dirige vers la foule, non les siens( !), avec une question qui prépare sa prise de position. Il semble même ne pas croiser du regard les siens. Bien qu’il s’agisse d’un procédé pédagogique bien connu, se poser la question en publique implique un affront notoire (Mc 3,33) : indique la non reconnaissance des arrivés ; il n’accepte pas leurs revendications à son encontre. Ayant à l’esprit  ce qui a été raconté précédemment, (Mc 3,20-21), émergé ici le motif qui expliquerait le comportement de Jésus comme celui de sa famille : elle n’est pas arrivée à comprendre ce qu’il était en train de faire et s’est trompée en le jugeant (Mc 3,21). Que ce soit la raison ou non, le fait est que le manque de reconnaissance publique de sa propre famille suppose une grave négligence. 
Jésus a de bons motifs. Reconnaître comme sa famille seulement ceux qui, en ce moment, sont assis autour de lui. Maintenant, le regard de Jésus, un trait typique de Marc (Mc 3,5.34 ; 5,32 ; 9,8 ; 10,23 ; 11,11), précède ses paroles (Mc 3,34) : il a voulu que les découvre son cœur, avant que ses paroles ne les proclament. Son attention fixée sur eux avant que le public ne les identifie ; de cette manière, il rend publics, e devant sa famille charnelle, ses sentiments. La rupture de Jésus avec les siens n’est pas tue, ni ne pouvait être plus nette. Il ne s’agit pas de ne pas se préoccuper en même temps d’eux, mais de les avoir évincés publiquement. 

Le motif qu’il déclare rend encore plus évident la distance qui les sépare. La question n’est pas que lui ne veuille pas s’occuper d’eux, mais le fait est qu’eux ne prêtent pas attention à l’écoute de Dieu. Ce n’est pas que lui ne les aime pas, c’est qu’eux ne cherchent pas la volonté de Dieu. Ils cherchent Jésus mais ne sont pas parmi ceux qui cherchent la volonté de Dieu. Jésus ne se laisse donc pas prendre, par les affections personnelles, ni par les liens de consanguinité. Dieu est celui qui soutient ses paroles…, et ses sentiments ! Il aime ceux qui font la volonté de Dieu. C’est l’obéissance à Dieu, et non les sentiments même les plus sacrés, le facteur décisif pour devenir membre de sa famille. Le fait d’opter pour le Règne l’a rendu orphelin. Opter pour Dieu lui donnera une nouvelle famille. C’est ainsi que se comporte l’évangélisateur du règne. 
Il est vrai que Jésus ne présente pas ses disciples comme sa vraie famille. Il ne renie pas non plus sa propre famille, seulement parce qu’elle ne lui a pas été proche. Il enseigne plutôt, à quiconque veut l’écouter, quel est le chemin pour familiariser avec lui. Celui qui fait la volonté de Dieu est objet de son amour. Les serviteurs de Dieu sont les frères de Jésus et sa mère : Marie (Lc 1,38) et Joseph (Mt 1,24) ! le savaient bien. Quand plus tard, Jésus obligera ses disciples à renoncer à leurs familles (cf. Mc 10,28-30), son exigence si douloureuse était pour lui un fait habituel et désormais connu de ses siens. Ce sera clair à ses disciples qu’avant d’exiger d’eux un tel sacrifice, il l’avait fait et en public. 
Avec sa dernière affirmation, Jésus réduit un peu le conflit familier (Mc 3,35), vu qu’il ne met pas directement en confrontation la famille et les disciples. Ceux-ci ne sont même pas apparus dans toute la scène. Jésus ne fait pas l’option pour un groupe, mais pour tous ceux qui le prennent au sérieux, s’asseyent autour de lui pour l’écouter et sont en accord avec Dieu. Mais il est évident qu’il prend les distances des membres de sa famille et de ses adversaires : des uns parce qu’ils croient se vanter des droits sur lui, peut-être les droits du cœur, et des autres parce qu’ils croient qu’il sert Satan, donnant pour évident ce qu’ils savent sur Dieu. Dans les deux cas, ce sont ses adversaires qui s’opposent au projet de Dieu. Il n’y a donc qu’une seule manière d’obtenir l’affection de Jésus, faire la volonté de son Dieu. Avoir la volonté de Dieu comme l’exercice de la vie obtient la bienveillance de Jésus. Il considère comme familier quiconque a familiarité avec la volonté de Dieu. 
Celui qui écoute aujourd’hui l’affirmation de Jésus n’a pas de motif pour envier les premiers disciples, ni de sentir compassion pour la famille naturelle de Jésus. Pour eux, en effet, et pour nous aujourd’hui reste ouverte une possibilité d’être sa mère, son frère ou sa sœur.
 Faire la volonté de Dieu ferait de nous la famille du Maître. Vivre autour de Jésus, qui fait tout pour se faire écouter, signifie entrer dans le cercle de ses intimes : Jésus aime vraiment ceux qui aiment vraiment Dieu. Celui qui a été exclu par ses familiers historique est à la portée des disciples obéissants. Aujourd’hui comme hier, vivre en écoutant Jésus, Parole de Dieu, est au berceau de la vie fraternelle. 
2. L’appliquer à la vie 

L’épisode insolite de Jésus avec la famille enregistre une distance croissante, au moins durant une période, la dernière de sa vie. Pour Jésus, l’écoute de Dieu était l’unique préoccupation qui vaut la peine pour toute une vie ; de sorte à faire devenir ami ou familier celui qui a la Parole comme cause de sa vie et son accomplissement comme exercice de toute la vie. Il serait nécessaire de se demander en quoi consiste notre intimité avec le Christ : quel prix sommes-nous disposés à payer pour être sa famille ? Etre aimés par jésus signifie lui obéir ou que lui nous obéisse ?  
Le fait que la famille de Jésus ait une opinion si pauvre sur lui, alors qu’il allait en prêchant la proximité de Dieu, devrait nous étonner, et peut-être nous scandaliser. Ils ne pouvaient pas comprendre que celui qui n’a pas autre nourriture que de faire la volonté de Dieu (Jn 4,34) ne trouve pas le temps pour s’alimenter (Mc 3,20). Rendre personnelle la cause de Dieu veut dire perdre toutes les autres, aussi nobles qu’elles puissent être. Vivre pour le Règne, comme Jésus et avec lui, exige de cohabiter en famille. Existe-il quelque chose de plus sacrosaint que la famille ? Y a-t-il quelque chose pour laquelle il vaut la peine de la mettre en discussion ? 
Ceux qui ont refusé le plus fortement Jésus sont ceux qui, en théorie, auraient du être les plus préparés à l’accueillir, les maîtres d’Israël. Même s’ils ne connaissaient pas Jésus, comme le connaissaient ses familiers, ils connaissaient bien les lois de Dieu. Sur elles, ils se basèrent pour en mettre la discussion l’œuvre. Ils furent pires que ceux qui ne crurent pas en Jésus, puisqu’ils le considérèrent possédés par l’ennemi de Dieu. La loi de Dieu n’a pas toujours été la voie pour le rencontrer. Il n’est pas dit que savoir plusieurs choses sur Dieu nous porte à savoir que nous sommes siens. Est-ce peut-être notre cas ? Comme les scribes, ne continuons-nous pas à nous méprendre sur Dieu, seulement parce que nous ne réussissons pas à comprendre ses plans ? Ne nous hasardons-nous pas peut-être à dire là où Dieu n’est pas, toute les fois que nous ne pouvons pas le rencontrer dans les choses, les personnes, les événements ?
Etre objet de l’affection de Jésus, devenir un des siens, ne devrait pas être si difficile. Il suffirait de faire la volonté de Dieu et nous convertir à son vouloir. Marie devint mère de Dieu quand elle s’occupa de lui ; et vécut en se dédiant, plus qu’à son fils Jésus, à ce que Dieu voulait d’elle. Arrêtons de nous adresser à Marie pour ne pas devoir affronter nos propres responsabilités devant Dieu. Nous pouvons être en train d’alimenter une dévotion mariale qui nous éloigne de Dieu ; chercher l’affection de la mère peut conduire à vivre d’une manière qui n’est pas celle des fils de Dieu.  
Si nous ne suivons pas son parcours, si nous n’écoutons pas Dieu, quand il nous enthousiasme avec ses promesses et quand son retard dans leur accomplissement nous déçoit ; quand nous le sentons notre familier et quand il nous semble loin ; quand il se fait présent avec sa grâce ou avec ses exigences, alors nous ne serons jamais fils, frères de Jésus et familiers de Marie. Le prix à payer est-il extraordinaire ? Et ne le sont-ils pas les résultats ? La Vierge de Nazareth y est arrivée en se faisant servante de son Dieu (Lc 1,38). Pourquoi douter que son sort ne soit pas à notre portée, si nous vivons dans l’écoute de Dieu et nous œuvrons pour obéir à ce qu’il dit ? Il n’est pas impossible d’être frère, sœur ou mère du Christ ! Pourquoi ne pas au moins essayer ? Qui ou quoi nous en empêche ? Sûrement pas Jésus qui s’est engagé à nous vouloir tels, si nous obéissons à son Dieu. 
3. Prier la Parole

Seigneur Jésus, je te remercie d’avoir voulu me rappeler comment ta mère t’était étrangère, pendant que tu te dédiais à rapprocher des hommes le règne de ton Père. Je ne l’aurait jamais imaginé. Tu étais si rempli de Dieu que rien – même pas ce qui est le plus sacré – entrait dans ta tête ; rien de mieux occupait tes mains. Je me sens soulevé. Si même pas ta propre famille t’accompagna, il ne me surprendra pas que souvent je ne l’eus pas fait. 
Je ne comprends pas encore bien comment tu a pu tourner publiquement le dos à ceux que tu aimais, seulement parce qu’ils n’aimaient pas comme toi Dieu, ton Père. Le fait que ta famille se trouve seulement là où on est attentif à Dieu et on réalise son vouloir, me rende plus difficile l’accès à ton affection. Mais je dois te remercier, au mois, pour m’en avoir fait prendre conscience ; si tu as traité sans trop d’égard les tiens, je ne saurai pourquoi ça devrait être différent à propos de moi, moi qui ne suis pas de ta famille j’en ai encore pris la familiarité avec la volonté de ton Père. 
Je ne peux pas croire que tu veuille me traiter comme ta mère ou ton frère. Peut-être que je ne suis pas disposé à payer le prix que tu as mis dans ton intimité. Mais permets-moi de la rêver, permets-moi de ne pas en douter. Ainsi je pourrai trouver le courage de me mettre à l’écoute de Dieu et mettrai mon engagement à traduire dans la vie ton vouloir. Comme tu veux. Comme fit Marie. 

� Congrégation pour les Instituts de Vie Consacrée et les Sociétés de Vie Apostolique. Repartir du Christ : Un engagement renouvelé de la vie consacrée au troisième millénaire (19 mai 2002), n. 33.  Congrégation pour les Instituts de Vie Consacrée et les Sociétés de Vie Apostolique. La vie fraternelle en communauté. « Sans être le "tout" de la mission de la communauté religieuse, la vie fraternelle en est un élément essentiel, aussi important que l'action apostolique ». Congregavit nos in unum Christi amor». Instruction (2 Février 1994), n. 55.  


� Jean Paul II, Vita consecrata. Exhortation apostolique post-synodale, (25 Mars 1996), n. 85. 


� SCRIS, , Religieux et Promotion humaine. Instruction (25-28 Avril 1978), n. 24. 


� Jean Paul II, Vita consecrata, n. 41. 





� G.  Bosco, Ai Soci Salesiani, Costituzioni e Regolamenti (Editrice S.D.B., Roma, 2003) 227-228. de abril de 1874, in Juan Canals – Antonio Martínez (eds.), San Juan Bosco. Obras fundamentales, BAC, Madrid 19792, 657.  


� Benedetto XVI, Verbum Domini. Exhortation apostolique post-synodale (30 Septembre 2010), n. 83.
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